
1
Riccardo s’arrêta devant le Midnight Sins, bel hôtel du célèbre Strip de Las Vegas, et descendit de sa voiture de sport, un luxueux cabriolet noir équipé de sièges en cuir blanc.
— Ne la garez pas trop loin, dit-il en tendant ses clés au jeune voiturier. Je n’ai pas l’intention de faire de vieux os ici.
En se retournant vers l’entrée, il tomba nez à nez avec une brochette de femmes qui gloussaient.
— Bon après-midi, mesdames.
Elles s’arrêtèrent aussitôt et le dévisagèrent, béates d’admiration.
Il vivait à New York depuis assez longtemps pour s’être rendu compte que son accent espagnol intriguait et plaisait aux Américaines. Tout comme ses cheveux noirs, ses yeux noirs et son physique d’accro au sport qu’il pratiquait cinq jours par semaine. À leurs yeux, il était un ovni.
La femme en robe bustier de velours rouge s’avança vers lui. Elle avait des boucles brunes fixées au sommet de la tête et des yeux verts magnétiques.
— Vous entrez ? demanda-t-elle en minaudant.
Il sourit.
— On dirait !
— Je devrais peut-être laisser mes amies et vous suivre ?
S’il n’avait pas été là pour affaires, il aurait sans doute accepté. Pourquoi refuser ce qui promettait d’être une nuit voluptueuse ? Et rien de plus, en ce qui le concernait. Non qu’il ne croit pas aux relations qui durent. Il en connaissait qui fonctionnaient. Ses cousins Mitch et Alonzo avaient épousé de jolies femmes et étaient les plus heureux des hommes.
Mais certains hommes n’étaient pas taillés pour ce bonheur-là. Riccardo y avait cru, pourtant, mais sa fiancée lui avait joué un tour pendable et l’avait humilié publiquement en le laissant tomber deux jours avant leur mariage pour retourner avec son ex. Tout était prêt pour la cérémonie et la réception qui devait suivre. Les tenues, robes longues et habits, achetés. Les tables, drapées de nappes blanches, dressées sur les pelouses du château Ochoa, superbe domaine viticole du nord de l’Espagne… Et elle s’était volatilisée sans même un regard en arrière.
Blessé, il s’était juré de se garder, dorénavant, de toute relation amoureuse et avait même fini par apprécier les avantages du célibat. Et de l’argent. Quand un homme en avait, il avait le monde à ses pieds, ce qui n’était pas pour lui déplaire. C’était son cousin Mitch qui avait créé leur société, Ochoa Online, et Riccardo faisait fructifier les bénéfices générés par les sites web conçus par Mitch. Ils étaient aujourd’hui millionnaires et seraient, d’ici peu, milliardaires.
Il avait plus d’argent qu’il n’en fallait pour vivre.
C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il était à Las Vegas. Mitch, le petit génie derrière Ochoa Online, prolongeait son voyage de noces, et l’un de ses plus gros clients ayant un problème avec sa fille, Riccardo avait dû changer de casquette. De financier, voilà qu’il était devenu médiateur pour ce client.
— Désolé, dit-il, déposant un baiser sur les doigts de la femme en rouge, je suis là pour affaires.
Elle ne se découragea pas.
— Après vos affaires, alors ?
— Difficile. Je viens chercher quelqu’un pour l’emmener à l’aéroport.
Morgan Monroe, fille du colonel Monroe, propriétaire des vins Monroe, avait fui… le jour de son mariage. Le colonel voulait qu’elle revienne immédiatement, pas seulement pour une explication mais pour tenter de recoller les morceaux.
— Je serai ici dans deux heures pile, insista la femme en rouge.
Il lâcha sa main.
— Nous aurons peut-être l’occasion de nous revoir lors de mon prochain voyage.
Il salua la femme et ses amies d’un signe de tête.
— Au revoir, mesdames.
Sur ces mots, il entra dans l’hôtel et alla directement à la réception.
— Bonjour, je cherche à joindre Morgan Monroe. Je sais qu’elle est descendue chez vous.
À la différence de son ex, Cicely, qui l’avait tout de même prévenu deux jours à l’avance, Morgan Monroe s’était enfuie alors que son père la conduisait à l’autel.
Interdit, furieux, vexé, le colonel avait demandé à ses équipes de surveiller les mouvements sur ses cartes de crédit et, dès le lendemain, sa fille avait été localisée dans cet hôtel.
— Désolé, monsieur, nous ne communiquons pas d’informations sur nos clients.
— J’insiste. C’est son père, le colonel Monroe, qui m’envoie.
Le réceptionniste changea de tête. Et de ton.
— Le colonel Monroe est son père ?
Riccardo glissa la main dans sa poche et en sortit un billet de cent dollars.
— Lui-même.
— J’aime beaucoup son vin.
— Tout le monde aime son vin.
Il glissa le billet sur le comptoir.
— Il veut seulement s’assurer qu’elle va bien.
Et que je la ramène dare-dare. Mais l’homme à l’accueil n’avait pas besoin de connaître ce détail.
L’air de rien, le réceptionniste prit le billet et le fourra dans sa poche.
— Notre règlement m’interdit de vous communiquer le numéro de sa chambre mais… entre amis…
Il se pencha par-dessus le comptoir et dit, tout bas :
— Je peux vous dire que je l’ai vue il y a une heure environ ; elle allait vers le casino. Je sais qu’elle joue aux machines à sous et qu’elle aime les margaritas. Elle est généralement au bar, dans l’angle à droite, là-bas.
À l’idée de ramener une femme ivre dans sa voiture puis en avion, Riccardo pesta intérieurement.
— Merci, dit-il, et il quitta la réception.
Le casino se trouvait un peu plus loin. Riccardo adorait les casinos. Il entra et jeta un regard à la ronde. Il y avait beaucoup de monde autour des tables de jeu, et encore plus de bruit, mais pas de Morgan Monroe. Il passa dans la salle suivante, où se trouvaient les machines à sous. Personne. Les machines étaient toutes silencieuses. Les lundis après-midi étaient connus pour attirer moins de monde que les week-ends mais, quand même, c’était étrange.
— Je vous le répète, les amis. Quand on n’a pas plus d’argent que vous, faut pas espérer décrocher la lune !
Riccardo releva la tête.
— Mais mon cousin Arnie a ramassé un méga paquet, pourtant !
— Peut-être bien. Parce qu’il a eu un coup de chance.
La femme qui parlait soupira bruyamment.
— Écoute-moi. Pour l’instant, oublie ton cousin. Contente-toi de ne pas perdre ton investissement de départ. Ce sera déjà pas mal.
Curieux, Riccardo se dirigea vers l’endroit d’où venaient les voix. Deux serveuses, un vieux type en short et chemise hawaïenne, un garçon jeune en sweat-shirt à capuche et deux femmes discutaient, appuyés sur une machine à sous. Une jolie blonde en jean slim et tennis grises leur prodiguait ses conseils.
— On n’est jamais sûr de récupérer l’argent investi, quand on joue à la Bourse. Les fonds de pension sont moins risqués.
Apercevant Riccardo, l’une des serveuses fit un signe de tête dans sa direction. La femme qui décrivait les avantages de certains placements se retourna. Riccardo en resta bouche bée.
C’était absurde, évidemment, de penser que Morgan Monroe serait toujours dans la robe de mariée qu’elle portait lors de sa fuite de l’église Sainte Geneviève, le samedi. Mais, quand même… Il ne s’attendait pas à trouver la fille de l’honorable colonel Monroe en jean et tennis. Quelque peu emmêlés, ses cheveux blonds lui tombaient négligemment dans le dos. De ses immenses yeux bleus abrités derrière de gigantesques lunettes à monture d’écaille, elle le dévisageait.
— Perdu ? fit-elle.
Il ne s’attendait pas non plus à ce qu’elle l’interpelle. Il se doutait qu’elle protesterait un peu quand il lui annoncerait : « Je viens vous chercher pour vous ramener à Lake Justice, chez votre père. » Mais ce qu’il avait lu d’elle la décrivait comme une femme réservée et douce, versée dans les œuvres caritatives et l’aide aux défavorisés.
Soit la presse répétait n’importe quoi, son père avait un service de communication très verrouillé, soit Morgan Monroe avait disjoncté.
Étant donné qu’elle avait déjà remonté la moitié de la nef quand elle avait fait demi-tour et s’était enfuie, abandonnant son père avec les huit cents invités de son mariage, ce devait être qu’elle avait disjoncté.
Une pensée en amenant une autre, il se demanda si ce n’était pas ce qu’il s’était passé avec Cicely. Si elle n’avait pas disjoncté, elle aussi, quand elle avait décidé d’annuler leur mariage…
Sa poitrine se serra. Cela faisait des lustres qu’il n’avait pas pensé à Cicely. Et cela restait un mauvais souvenir. La similitude entre les deux situations était saisissante. Il n’aimait pas se rappeler l’humiliation qu’il avait subie et détestait se dire qu’il en était en partie responsable. Présomptueux comme il l’était à l’époque, il avait cru qu’il réussirait à se faire aimer bien qu’elle lui ait dit, encore et encore, qu’elle avait un ex qu’elle ne parvenait pas à oublier. L’orgueil, c’était sûr, avait précipité sa chute…
Compte tenu de sa propre mésaventure, pourquoi se mêlait-il de cette histoire de mariée envolée ? Peut-être était-il fou ?
Non, il n’était pas fou. Il aidait tout simplement un client. Et, finalement, les deux situations étaient en tout point différentes. Cicely était sa fiancée. Morgan était la fille du propriétaire d’un des plus importants vignobles d’Amérique, et Mitch, spécialiste des sites web consacrés aux grands crus, veillait sur les intérêts du domaine viticole du colonel. Riccardo n’avait pas l’intention de s’impliquer dans cette histoire au-delà d’un certain point : ramener la fuyarde à son père. Ce n’était pas un service désintéressé qu’il rendait au colonel Monroe, mais le seul moyen d’empêcher ce très cher et très célèbre client de les évincer et de créer un autre site web, consacré, comme le leur, aux grands crus, et de devenir ainsi leur concurrent.
Voyant l’homme la fixer, Morgan Monroe ne put s’empêcher de soupirer. Il était plutôt pas mal, de toute évidence riche – à en juger par la qualité de sa chemise blanche et le cuir souple de ses mocassins italiens – mais il avait l’air perplexe, comme s’il se demandait ce qu’il faisait là.
Le supposant agacé d’entendre, près des machines à sous, quelqu’un discourir sur les investissements boursiers, elle lança :
— Il y a plein de machines derrière vous. Allez donc jouer une allée plus loin, cela vous épargnera notre conversation.
Il changea de tête. La surprise céda la place au sarcasme.
— Consultante en investissements financiers, peut-être ? fit-il.
Le ton n’était pas vraiment condescendant mais comment le définir, au juste ? En tout cas, elle ne le laisserait pas se moquer de ces filles qui avaient besoin de ses conseils.
— Même si c’était le cas, cela ne vous regarde pas.
De sarcastique, il devint agressif.
— Justement si, ma chère. Parce que, ne vous en déplaise, je viens vous chercher… Morgan.
Elle sursauta. Elle ne s’attendait pas à ce que son père la fasse rechercher. Encore moins par cet homme qui ressemblait si peu à un détective privé.
Le prenant de haut, elle le détailla de nouveau des pieds à la tête. Pantalon noir, chemise blanche donc, près du corps, bien coupée. Son col ouvert laissait voir une peau bronzée, comme s’il passait ses étés au bord de la Méditerranée. Étant donné son accent, c’était sans doute le cas.
— Vous êtes détective privé ?
— Non, un ami de votre père.
C’était encore pire. Un détective privé, elle en aurait fait son affaire, mais un ami de son père ? Elle allait devoir jouer fin.
Elle se tourna vers le groupe.
— Désolée, les amis. Attendez-moi, je n’en ai pas pour longtemps.
Sur ces mots, elle se dirigea vers l’esclave de son père en pointant du doigt le bar, au milieu de la salle.
— Asseyons-nous là-bas.
Certaine qu’il allait la suivre, elle passa devant lui. Le temps de contourner les machines à sous, elle réfléchit. Elle avait vingt-cinq ans, avait reçu une bonne éducation et avait, plus que tout, besoin qu’on la laisse quelque temps tranquille. Seule pour, enfin, respirer. Quel que soit le discours que cet individu allait lui tenir, c’était ce qu’elle allait lui répondre.
« Dites à mon père que je l’adore et que je suis désolée de tout ce qu’il a dû dépenser pour mon mariage… Mais j’avais besoin d’air. »
Non, elle ne pouvait pas dire à un parfait inconnu qu’elle avait besoin d’air. C’était idiot. Son père fulminerait si elle renvoyait avec une excuse aussi lamentable le beau gosse qu’il avait dépêché. Il fallait quelque chose de plus concret. De valable.
Elle allait tirer une chaise pour s’asseoir mais le bel Hidalgo la devança.
— Nanna me tuerait si elle me voyait manquer à mes devoirs.
Elle s’assit.
— Nanna ?
— Ma grand-mère.
Il prit place en face d’elle et sourit.
— Elle vit en Espagne. Elle est très old school, comme elle dit. Elle aime les hommes galants.
Morgan aussi aimait les bonnes manières et – oh, là, là ! – elle adorait la voix de Beau Gosse. Une voix suave et sensuelle, avec une petite pointe d’accent, juste assez pour piquer sa curiosité.
Mais il était là parce que son père l’avait missionné. Ce n’était pas le moment de trouver du charme à un homme. D’autant moins qu’elle venait de fausser compagnie aux invités à son mariage… et à celui qui s’apprêtait à devenir son mari ! Après l’avoir planté devant l’autel, deux jours plus tôt, il n’était pas question d’en aguicher un autre. Même beau comme un astre !
Elle s’éclaircit la gorge.
— Bon, mon père vous envoie à ma recherche.
— Je n’ai pas eu à vous chercher. Il savait où vous étiez. Il veut que je vous ramène.
— Quoi ! Il sait où je suis ?
— Vous pensez que je suis arrivé dans cet hôtel par hasard ?
— Heu… Non.
Ancien ministre des Affaires étrangères, actuellement homme d’affaires influent, son père était riche comme Crésus et avait le bras assez long pour faire des choses qu’elle commençait à peine à comprendre. Bref, peu importait comment son père l’avait localisée. Il l’avait fait. Point.
Elle inspira profondément et expira lentement.
— OK, Marco Polo, voilà ce que je propose. Les deux semaines qui viennent, je devais être en voyage de noces, d’accord ? Mon père participe à un salon professionnel à Stockholm deux jours après ce qui devait être mon retour, il faut que je sois rentrée avant son départ. Cela veut dire que je ne bouge pas d’ici pendant les douze jours qui viennent.
— Justement, si ! Vous avez laissé votre père en plan avec ses huit cents invités, logés dans tout ce que la ville compte comme bed and breakfast, inquiets pour vous, sans compter un fiancé complètement désarçonné. Mesurez-vous bien les dégâts que vous avez faits ?
Elle se leva.
— Je ne voulais pas de ces huit cents invités. C’est Charles qui voulait. Je ne voulais pas que la réception ait lieu au domaine. Ça, c’est mon père qui l’a voulu. J’ai seulement pu choisir ma robe et mon bouquet.
Ses yeux s’emplirent de larmes, et ce qu’elle avait ressenti en remontant la nef l’étouffa de nouveau. La trahison. Le sentiment d’avoir été stupide de faire confiance à Charles. Le sentiment d’être stupide de faire confiance aux gens en général… Point.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
Sur ces mots, elle partit rejoindre ses nouveaux amis. Ah non ! Il ferait beau voir qu’elle pleure devant cet inconnu ! Elle qui croyait avoir digéré tout cela dans l’avion…
Crânement, elle releva le menton. Mais si, elle avait effectivement digéré tout cela durant le vol à destination de New York. Pour preuve, le cœur léger, elle s’était acheté des vêtements à l’aéroport avant de poursuivre sur un autre vol pour Las Vegas. Sa réaction quand l’inconnu avait évoqué son mariage était simplement normale, elle avait décompressé. Elle n’était pas malheureuse d’avoir abandonné Charles. Elle n’était pas vraiment gênée du désagrément occasionné à son père. Elle leur avait dit et mille fois répété qu’elle voulait un petit mariage. Personne ne l’écoutait, alors elle avait fini par baisser les bras. Comme elle le faisait depuis ses douze ans, quand sa mère était morte et qu’elle était devenue la femme de la maison.
Trop jeune pour se débrouiller toute seule, elle demandait l’avis de son père pour tout. C’était devenu tellement habituel qu’elle n’avait pas pris conscience qu’elle l’avait laissé choisir l’homme qu’elle épouserait. Pour parvenir à ses fins, son père avait convié Charles à dîner sous n’importe quel prétexte, s’était arrangé pour faire coïncider ses voyages à l’étranger – Londres, l’Irlande, Monaco – avec ceux de Charles. Bref, il l’avait embobiné, bien décidé à faire de lui son gendre.
Mais, lors des discours, la veille du mariage, les amis avaient plaisanté sur les manœuvres du futur beau-père pour séduire Charles et l’inclure dans sa famille… qui ne comptait plus que deux personnes.
Les invités s’étaient esclaffés mais Morgan avait ri jaune. Après la soirée, l’explication avec Charles avait été houleuse. Il lui avait avoué qu’il avait besoin de l’aide de son père ! Et que si épouser sa fille était le prix à payer il paierait. Il lui avait quand même dit qu’il l’aimait beaucoup, qu’elle était belle, merveilleuse. Une femme si parfaite qu’elle était un cadeau, pas une récompense ! Bref, il avait eu tout faux.
Entre le toast qu’ils avaient porté et sa demi-remontée de la nef, elle y avait cru. Mais, alors qu’elle s’avançait dans cette grande travée, tout de blanc vêtue, avec son air doux et naïf, perpétuant ainsi un sacrement qu’elle ressentait comme un mensonge, quelque chose l’avait paralysée. Son père avait tout contrôlé dans sa vie : son école, sa garde-robe, ses amis. L’homme avec lequel elle partagerait sa vie, ce serait elle qui le choisirait.
— Ça va ? lui demanda Mary, une des serveuses, lorsqu’elle réintégra son petit groupe d’investisseurs.
— Ça va.
Elle allait bien. Si Charles était déjà de l’histoire ancienne, elle ne voulait pas rayer son père de sa vie. Cet incident était simplement un accroc dans leur relation et, les douze jours à venir, un temps à mettre à profit pour réfléchir aux nouvelles règles qu’elle souhaitait instaurer à propos du rôle de son père dans son existence. Ensuite, elle retournerait à Lake Justice. Et ils parleraient.
Quant au bel Espagnol à la voix de velours, il ne la ramènerait pas chez son père tant qu’elle ne serait pas prête.
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Riccardo s’était installé à une petite table près du bar. De là, il suivait des yeux Morgan qui prodiguait ses conseils à sa bande d’amis. Elle était beaucoup plus compétente qu’il ne l’imaginait. Et tant mieux ! Restait à espérer qu’elle soit un peu docile. Il n’avait pas envie de jouer les gros bras pour la mettre dans l’avion du retour. Il voulait qu’elle comprenne ses erreurs, rentre chez elle de son plein gré et présente ses excuses à son ex. Cicely n’en avait pas fait autant.
Bon, ça suffisait. Il n’allait pas passer son temps à les comparer. Cicely, au moins, lui avait parlé deux jours avant leur mariage et s’était montrée très franche. Morgan, elle, s’était enfuie. Elle avait mis son futur mari dans l’embarras. Son père, aussi. Elle avait choqué les invités. Et, maintenant, décontractée, elle se piquait de donner des conseils à propos de la Bourse ?
OK, cela en disait long sur son état d’esprit. Ignorer la réalité n’était pas forcément une preuve d’indifférence. Peut-être n’était-elle pas prête pour la vie qui l’attendait ?
Mais pour qui se prenait-il ? Pour le docteur Phil, le psy d’opérette, célèbre animateur de télévision ? Il n’était pas chargé de la remettre sur les rails, seulement de la ramener chez elle.
Évidemment, il faudrait qu’il tienne compte de l’état psychologique dans lequel elle serait quand il tenterait de lui faire admettre ses erreurs et de la ramener avec lui.
C’était ce qu’aurait fait Mitch. Mitch savait parler aux gens.
Quand le petit groupe se dispersa, Riccardo regarda l’heure à sa montre. Vingt minutes s’étaient déjà écoulées. Leur vol partait dans une heure et demie. Heureusement, ils n’étaient pas loin de l’aéroport. Bien sûr, il y aurait les bagages à faire. Lui n’en avait peut-être pas mais, elle, elle en avait sûrement.
Non, peut-être pas.
Elle était partie de l’église en courant, avait sauté dans sa voiture et rejoint le petit aérodrome de Lake Justice en quelques minutes. Elle avait pris le vol pour New York alors que les passagers embarquaient. C’était pour cela qu’ils l’avaient perdue. L’airbus avait décollé au moment même où les sbires de son père arrivaient.
Il imaginait volontiers la suite : elle était arrivée à l’aéroport international JFK de New York en robe de mariée et s’était arrêtée dans la première boutique venue pour s’acheter un jean, un T-shirt et des tennis, hyper branchées quand même.
Il rit dans sa bière et la finit. Morgan n’oserait jamais revenir chez elle dans les vêtements qu’elle portait là.
Il reposa son verre. Il serait plus adroit, plus « comme Mitch », quand il l’aborderait, cette fois-ci. Mais qu’elle ne s’avise pas de l’appeler une deuxième fois Marco Polo. Marco Polo n’était même pas espagnol.
Morgan prit place devant la machine à sous la plus éloignée, sortit sa carte de fidélité de la poche de son jean et l’inséra dans la machine pour commencer à jouer.
Aussitôt Riccardo posa quelques billets sur le bar et se dirigea vers elle.
— Alors, dit-il s’asseyant sur le siège voisin du sien.
— Oui ?
— Notre avion décolle dans une heure et demie. Je sais qu’il ne faut pas beaucoup de temps pour aller à l’aéroport mais on a la sécurité à passer.
— Votre avion décolle dans une heure et demie.
— Notre avion. Vous venez avec moi. Vous êtes trop gentille pour laisser votre fiancé sans nouvelles, à se demander ce qui s’est passé.
— Je doute que Charles soit bouleversé. Nous nous étions disputés, la veille. Il pensait qu’il avait réussi à calmer ma colère. Mais je n’ai jamais été en colère. J’étais blessée. Ce qui prouve, une fois de plus, qu’il n’a pas écouté ce que je disais mais ce qu’il voulait entendre. Quand je rentrerai à la maison, il aura établi un programme en dix étapes sur comment arranger les choses. En fait, il ne sait même pas ce qui ne va pas. J’ai douze jours devant moi avant de rentrer
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